Prononcée  dans  VEglife  Cathédrale  de  Grenoble  , 
par  M.  Hélie  , Curé  de  S . Hugues . 


Quare  non  mereat  vultus  meus  , civitas-  Patris  met 

deferta  ejl  ? 

Pourquoi  mon  vifage  ne  feroit-il  pas  trifte  , la  Ville  de 
mes  Peres  eft  entièrement  défolée  ? 

Efdrae  , cK.  l • 


» 


fv.ori  du.  Roi  Artaxerxès  , vivant  dans  une  Cour 
fuperbç  & dèlicieufe  , comblé  de  richéffes;  & 
<Thonneurs  ; il  apprend  que  la  Ville  de  fes.  Peres 
eft  ouverte  de  tous  côtés  à ceux  qui  ont  jure  la 
juine  , & que  Tes  Freres  font  retombés  dans  une 
captivité  àftreufe  ; accable  de  douleur , l’image  de 
fa  Patrie  défplée , le  fuit  par-tout.  Comment  , 
s’éjçrve-r t?ü . mon  vifage  ne  feroit-il  pas  trille  la 
Ville  de  .mes  Peres  eft  ' entièrement ■ defolee.  il 
.quitte  aüffiftôt  la  Coiir  d Artâxerxes  j il  arrive 
à Jérufalem  plein  de  confiance  en  Dieu  ; U Çpn- 
iole  fes?  Freres  9 ï\  relevé  Ifü^^age 
par  fes  foins  & fes  travaux , la  Ville  de  les  Peres 
eft  rebâtie,  & jouit  bientôt  de  fan  ancienne 

Rn  vous  racoptant  M F.  lhiftpire  de  Neiiemie  ; 
^ft  du  zele  du  bien  public  ;r4u;  véritable .amour 
jde  la  Patrie,  que  je  vais  vous  entretenir  ; loricpie 
nous  vous  parlons  M.  F.  de  la.  gloire  future  à 
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laquelle  vous  êtes  deftiué  , lorfque  nous  vous  dî- 
fons  que  vous  êtes  les  Citoyens  des  Cieux,  vous 
ne  nous  écoutez  pas  , vous  nous  alléguez  vos  pro- 
priétés , vos  femmes  , vos  enfants  ; eh  bien  c’eft 
pour  vos  propriétés  , vos  femmes,  vos  enfants, 
que  nous  vous  portons  aujourd’hui  la  parole.  Les 
gens  de  bien  n’ont  pas  vu  , fans  douleur , les  mou- 
vements dont  cette  Ville  eft  malheureufement 
agitée  ; c’eft  avec  la  perfuafion  de  les  réprimer  , 
que  nous  paroiftons  aujourd’hui  devant  vous , nous 
efperons  vods  en  faire  fentir  l’inconféquence  ÔC 
le  danger.  Oui  , M.  F,  depuis  plus  d’une  année 
nous  aggravons  nos  maux  au  lieu  de  les  foulager  ; 
puiiïe  lé  cri  du  bien  public  être  entendu  de  tous  ^ 
les  cœurs. 

Nous  n’avons  point  encore,  comme  Nehemie-, 
à déplorer  la  perte  de  notre  Cité  , nos. portes  & 
nos'  murailles  n’ont  point  été  renverfées  ; mais  le 
trouble  eft  entré  dans  cette  Ville  , la  fortune  d’une 
multitude  de  Citoyens  eft  menacée  , le  travail 
/ diminue  èc  la  faim  approche  de  plufieurs  mai- 
fons  où  régnoit  Faifance  & peut-être,  un  luxe  re- 
préhenfibîe  ; celui  qui  ne  fouffre  ppint  encore  de 
la  mifere  commune  n’en  eft  pas  moins  affligé  , 
on  voit  fur  fon  vifage  , comme  fur  celui  de  Ne- 
hernie  , la  trifteffe  dont  il  eft  pénétré  : comment 
mon  vifage  ne  feroit-d  pas  trifte  , la  Ville  de 
mes  Peres  ejl  entièrement  défolée . 

C’est  une  vérité  inconteftable  , répétée  fans 
eefîe  dans  nos  faintés  écritures  ; que  nos  défordres 
font  la  caufe  des  maüx  qui  nous  affligent  en  çette 
Vie.  Dieu  , placé  au  milieu  de  la  nature , exèjxe 
fes  juftices  paffageres  fur  tous  les  hommes  ; c’eft 
de  ce  tribunal  qu’il  découvre  les  iniquités  de  fon 
Peuple,  elles  s’élèvent  de  nos  confciences  fem- 
blables  à ces  vapeurs  fombres  & malignes , elles 
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forment  ce$  triftes  orages  qui  promènent  la  foudre 
fur  nos  têtes.  Malheur  à tous  , dit  Dieu  par  un 
Prophète,  tu  n’obferve  plus  mes  commandements; 
tu  femeras  & tu  ne  recueilleras  pas  , tu  prelfera s 
l’olive  & l’huile  ne  forrira  pas.  Dieu  tient  entre 
fes  mains  tous  les  maux  ainfi  que  tous  les  biens  ; 
tantôt  il  frappe  un  feui  homme  , tantôt  il  frappe 
une  nation  entière  ; il  a des  gouttes  de  fureur 
qu’il  diftille  fur  un  coupable  , il  a des  fleuves  de 
colore  qu’il  répand  fur  toute  la  terre.  Il  n’en  eft 
pas  de  lui  comme  des  Princes  de  ce  monde  ; 
quand  une  grande  mültitude  a commis  le  même 
crime  , le  crime  refte  impuni  , mais  le  nombre 
des  criminels  ne  met  point  à l’abri  de  la  juftice 
de  Dieu,  il  commande  , quand  il  veut  , à l’épée  , 
de  faire  le  tour  de  la  terre.  Goliath  elji:  mis  â 
mort  par  la  pierre  lancée  par  le  jeune  David  ? 
Pharaon  & toute  fon  armée  périt  au  milieu  des 
eaux. 

Si  nos  fortunes  font  menacées  , fi  le  commerce 
languit  dans  toutes  fes  parties  , fi  le  trouble  dé* 
foie  nos  contrées  , c’eft  le  bras  de  Dieu  qui  s’ap- 
péfantit  fur  nous;  væ  nobis  , quia  peccavimus  , 
malheur  à nous , parce  que  nous  avons  péché.  Ejî 
effet  , M.  F.  nous  ne  voyons  de  toute  part  qu’un 
luxe  effréné  des  mœurs  corrompues  ; l'irréligion 
marchant  d’un  pas  égal  avfc  tous  les  vices  ; la 
parole  de  Dieu  n’efl  plus  écoutée  , les  Sacrements 
font  profanés  ou  négligés , les  Minières  &.  les 
chofes  faintes  infulîées  , il  n’eft  que  trop  vrai  ; 
la  foi  eft  prefqu’éteinte  en  Ifraei  ; pe  foyops  plus 
furpris  de  nos  malheurs.  Dieu  , pour  nous  punir  „ 
n’a  pas  eu  befoin  de  boulverfer  la  nature  ; des 
vents  deftru&eurs  n’ont  point  été  les  mini  lires 
de  fa  juftice  , la  terre  n’a  pas  ceffé  de  hous  offrir 
fes  dons  en  abondance.  Hclas  î notre  punition  eft 
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terrible  ; nous  avons  été  livré  , comme  Pharaon  , à 
notre  aveuglement , à notre  fens  reprouvé.  Des- 
lors  , nous  n’avons  eu  que  des  idées  confines  de 
la  jüftice  & de  la  vérité , toutes  les  autorités  de 
la  terre  ont  été  méconnues  , les  pouvoirs  ont 
celles  , les  crimes  fe  font  multipliés  , les  meurtres 
& les  incendies  n’ont  plus  excité  l’horreur  ac- 
coutumée ; on  n’a  pas  craint  de  violer  l’aiyle  de 
l’homme  de  bien  , & là  maifon  de  l’homme  cha- 
ritable a été  pillée  , dévaftée  dans  le  temps_mênne 
qu’il  combloit  le  pauvre  de  Tes  bienfaits  ; de  pro- 
che en  proche  le  défordre  a gagné  , les  richeffes 
& les  places  ont  livré  au  (oupçon  ceux  qui  les 
polTédoient;  on  n’a  parlé  que  de  trahifons  , de 
précautions  à prendre',  de  perfidie  , de  trames  a 
découvrir  : le  mot  Patrie  s’eft  fouvent  fait  en- 
tendre \ mais  fous  ce  nom  facré  on  n’a  pas  craint 
de  vouer  â l’infamie  & à la  mort  des  hommes 
jufqu’à  préfent  refpe&ables  8c  refpe&és  ; la  com- 
motion a été  générale  ,8c  le  Citoyen  obfcur  8c 
paifible  a tremblé  pour  fa  propriété.  N’en  doutons 
pas  , M.  F.  pour  foulager  nos  maux  il  faudroit 
appaifer  la  colere  célefte  > il  faudroit  corriger  nos 
mœurs  8c  nous  jetter  dans  les  bras  de  la  Provi- 

Semblabîes  aux  Philiftins  , nous^herchonshors 
de  nous  la  caufe  des  malheurs  qui  nous  affligent; 
nous  croyons  la  trouver  dans  ces  efprits  ambitieux 
& jaloux  de  dominer, dans  ces  hommes  inquiets  8c 
avides  de  gloire  ; ici , c’eft  la  faute  du  chef  qui  com- 
mande , là  , c’eft  la  faute  du  fubôrdonné  qui  dé- 
fobéit  ; nous  accüfons  tour  à-tour  les  perfonnes 

en  place  de  dureté  ou  de  foiblëfie  , fuccbmbant 
enfin  fous  le  poids  de  nos  recherches  , nous  at- 
tribuons tout  au  hafard  , comme  fi  tous  les  maux  , 
ainfi  que  tous  les  biens  , n’avoient  pas  le  même 


principe  , comme  fi  tout  ne  répondoit  pas  a cette 
raifon  univerfelle  5c  fouveraine  , qui  conduit  le 
monde  ; comme  file  hafard  pouvoit  avoir  lieu  dans 
le  domaine  de  la  Providence.  Ne  difons  plus  , 
M.  F.  c’eft  l’ambition  de  celui-ci  , c eft  la  ja- 
lou fie  de  celui-là  , c’eft  l’entêtement  d’un  grand 
nombre  qui  maintient  le  défordre  : Dieu  n ignore 
pas  la  caufe  de  nos  troubles  & les  moyens  de 
les  calmer.  Encore  une  fois,  corrigeons  nos  mœurs, 
5c  il  brifera  bientôt  la  verge  dont  il  nous  a 
frappé. 

La  réfignation  à la  volonté  de  Dieu  , la  pa- 
tience dans  nos  maux  , le  repentir  de  nosfautes 
font  bien  convenables  dans  la  pofition  où  nous 
fommes;  mais  je  manquerois  le  but  que  je  me 
fuis  propofé  , fi  je  ne  faifois  mes  efforts  pour  vous 
perfuader  la  riéceftité  de  la  fubordination  5c  de 
l’ordre  , vertus  fans  lefquelles  il  n’y  a plus  de 
bonheur  5c  de  paix  fur  la  terre  : il  eft  impoffible 
de  compter  fur  un  moment  de  tranquillité  , tant 
que  nous  ue  reviendrons  pas  fous  les  Loix  de 
l’obéiffance  , tant  que  nous  voudrons  être  juges 
des, Commandements  qui  nous  font  donnés,  tant 
que  nous  ne  mettrons  pas, la  pîus^grànde  promp- 
titude à les  éxecuter-Si  tous,  dans  une  ville  , com- 
mandent ; fi  chaque  individu  veut  faire  prévaloir 
fon  opinion  5c  fa  volonté  , il  n’y  a plus  de  route 
tracée  , plus  d’enfemble  dans  les  opératious  , plus 
d’union  dans  la  Société  ; elle  fera  tourmentée  par 
mille  5c  mille  mouvements  contraires  ; de  cette 
contrariété  d’opinions , naît  enfuite  i humeur  , la 
haine,  la  vengeance.,  le  défordre;  enfin  , fout 
ce  que  nous  voyons. 

Tranfportons-nous  , M.  E.  , aux  temps  qui  ont 
précédé  celui-ci  ; examinons  notre  Ville  , voyons 
ce  quelle  était  il  y a qijelques  années,  relative- 
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ment  à fon  commerce  & a Tes  refïburees  ; elle 
abondoit  en  étrangers  que  leurs  affaires  , & plus 
encore  , l’urbanité  de  fes  habitants  attiroient  dans 
fes  murs  ; les  Citoyens  de  toutes  les  claffes  s’elH- 
moient  , fe  chériffoient , s’esitr’aidoient  mutuelle- 
ment ; l’Artifan  vivoit  en  paix  du  fruit  de  fon  tra- 
vail ; l’homme  puiffant  protégeoit  l’homnfè  foibîe; 
le  riche  foulàçeoirie'pauvre  ; le  malheureux  étoit 
accueilli  avec  humanité  : il  faut  en  convenir  ; nous 
avions  de  grands  vices  , mais  c’étoit  cependant  là 
nos  vertus.  Grenoble  éloit  une  des  Villes  dont  le 
fejour  paroiffoit  le  plus  defirable  : & elle  renferme 
encore  dans  fon  fein  une  multitude  de  Citoyens 
que  leurs  affaires  y avoient  amenés  , 5c  qui  s’y  fixè- 
rent , vaincus  , pour  ainfi  dire  , par  la  douceur  8c 
l’honnêteté  de  fes  habitants. 

Examinons  la  fatisfaâào»  aéfueïle  de  notre  ville; 
on  s’obferve , on  fe  méfie  les  uns  des  autres;  cha- 
cun examine  fon  intérêt,  5c  veut  le  faire  prévaloir 
fur  la  chofe  publique  ; la  fociété  générale  fe  di- 
vife  ; une  multitude  de  partis  oppofés  fe  forment 
chaque  jour  ; Sc  comme  il  n’eft  point  encore  de 
bafe  connue,  on  change  fans  ceffe  d’opinion;  on  dé- 
ment le  lendemain  ce  qu’on  avoit  foutenu  la  veille  ; 
on  fe  défigne  mutuellement  par  des  noms  injurieux; 
la  confiance,  la  bienveillance,  l’amitié,  la  douceur, 
la  charité  , toutes  les  vertus  paifibles  s’enfuient  ; 
l’aigreur,  la  jaloufip  , la  haine  , l’orgueil  prenent 
leur  place  , 5c  le  trouble  domine  : les  perfonnes 
riches  raffemblentleur  fortune  éparfe,  la  réalifent, 
5c  vont  chercher  dans  l’étranger  la  fureté  5 1 la  paix 
que  leur  patrie  leur  refufe  : alors  le  Commerce  , 
les  arts  & les  métiers  languiffent  ; les  ouvriers 
font  fans  opvrage  , 5c  le  befoin  commence  à fe 
faire  fentir. 

Les  Etats  yoifins  profitent  des  trouble  de  notre 
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beau  royaume  ; ils  s’enrichiffent  par  cette  multt- 
tilde  de  François  qui  en  fortent  chaque  jour  , n° 

monnote  roirte  a&uellement  avec  la  leur  ^ 

préferver  des  troubles  qui  ont  parcouru  toutes  les 
Provinces-  (i  , toujours  fournis  aux  Loix  , no 
avions  conforment  refpeaé  les  autorités ; dont  elles 
émanent  • fi  nous  avions  été  tranquilles  , enhn  , 

dîaÿï.^ 

provinces;  les  habitants  meme  de  la  cap«  «1  , 
oui  peuplent  adueilement  la  Suide  & a pavot- , 
feroïent  au  milieu  de  nous  ; nous  ferions  dans 
/abondance  : mais  il  eft  inutile  de  jeter  des  re- 
gards doulenreux  fur  le  parte  ; fongeons  al  avenu, 
L prévenons,  s'il  eft  poffiWe.de  plus  grands  maux. 
& Ses  hommes  malintentionnés  ont  voult,  nou. 
é^rer  M.  F.  ; en  arborant  le  pavillon  de  la  h 
de  l'égalité  ; c'eft  en  dosant  ^ «orne 

faerés  des  interprétations  fauffes  & nexaaes  c elt 

par  des  promettes  menfongeres  qu  ils  °nt  exalte  es 
Laginations  , obfcurci  les  premiers  prmc pes.  Sans 
doute  le  plus  précieux  de  tous  les  biens  , cek  la 
liberté  ; rien  de  plus  beau  qu’un  peuple  ubre  fous 
l’empire  des  Loix  ; mais  la  liberté  ne  fut  j<  • 
le  pouvoir  de  faire  le  mal  ; jamais  ,1  n ijparunt  a 
la  liberté  de  s’emparer  du  bien  d autrui,  de  un i - -, 
de  calomnier  fou  procnam  , a liberté  ne  fut jamais 
le  pouvoir  de  mettre  la  dtvihon  dans  mie  iaaui. 

r , < t n filr  t y 'r  q if 


pouvoir  ae  mcmv  »a  u»»—*  . r, 

le  trouble  dans  une  cité  ; ce  ueft  pas  la  Ub 
c’eft  la  licence.  L’homme  vraiment  note  «t 


elui 
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qui  fait  fa  volonté  fans  contrarier  les  Loix  & 
les  mœurs  de  fon  pays  ; qui  vit  tranquille  fous  la 
proîeéHon  de  ces  mêmes  Loix;  fans  craindre  d’être 
ravi  à fes  foyers  , à fa  famille  , fur  une  accufation 
vague  & mal  fondée  ; qui  ne  peut  être  puni  que 
lorfqu’ii  eft  convaincu  & légalement  jugé  : l’homme 
libre  eft  celui  qui  eft  fur  d’obtenir  jufticé  contre 
un  Grand- Seigneur  ; contre  un  homme  riche  , fût- 
il  lui-même  un  ftmple  particulier  pauvre.  Voilà  la 
liberté  que  je  réclame;  je  la  défire,  je  la  veux; 
elle  eft  dans  mon  cœur  , & mon  dernier  cri 
fera  pour  elle. 

Il  eft  bien  difficile  de  comprendre  ce  qu’on  pré  * 
tend  dire,  lorfqu’on  allure  que  tous  les  hommes  font 
égaux  ; fans  doute  , aux  yeux  de  Dieu  il  n’y  a au- 
cune diftin&ion,  aucune  exception  deperfonne.  Au 
jour  de  fon  jugement,  nobles  , roturiers,  riches  & 
pauvres,  favants  &c  ignorants,  nous  parcîtrons  tous 
avec  nos  feules  aéfions;  les  richeffes,  lanaiffance,  le 
favoir  & le  génie  ne  feront  pas  de  titres  pournous 
juftifier  ; fans  doute  dans  l’ordre  de  la  nature 
nous  fommes  égaux  , nous  n’apportames  tous  , en 
naiffant  , que  des  fou  pire  , des  cris  & de  larmes. 
Dans  l’ordre  focial , il  eft  des  différences  , des 
diftin&ions  ; il  faut  des  grands  & des  petits, 
des  riches  & des  pauvres  , fans  quoi  la  fociété  ne 
peut  pas  fuMfter.  Ceux  qui  veulent  confondre 
tous  les  états  avec  cette  égalité  mal  entendue  , 
n’ont  pas  fans  doute  çonfultë  l’Evangile'  ; J.  C* 
nous  recommande  de  rendre  à Céfar  ce  qui  eft 
dû  à Céfar  , de  refpeéter  les  puiffances  ; voilà  donc 
des  puiffances  qu’il  faut  reconnaître  ; il  prefcrit 
aux  riches  de  faire  l’aumône  aux  pauvres  ; voilà 
donc  des  pauvres  & des  riches  ; il  recommande 
aux  maîtres  la  bonté  Sc  la  patience  envers  leurs 
fervjte iirs  ; voilà  donc  des  ferviteurs  & des 


maîtres  Nous  fommes  tous  égaux  ; mais  le  fils 
dans  fon  bas  âge,  n’efi  pas  encore  égal  à fon 
pere  , il  n’a  ni  fon  expérience  ni  fes  forces  ; 
l’égalité  fociale  eft  un  être  imaginaire.  En  effet, 
mes  freres  , pour  être  & demeurer  dans  cette 
égalité  prétendue  , il  faudroit  que  chaque  homme 
eût  la  même  mefure  de  forces  , de  talents  & de 
vertus.  Suppofons  que  les  biens  de  la  terre  forent 
également  partagés,  l’égalité  de  ce  partage  ne 
peut  pas  fubfîfter  long  temps  ;'biemôt  l’inégalité 
des  fortunes  feroit  telle  que  nous  la  voyons  au- 
jourd’hui ; l’avare  accumuleroit  & grcïîîroit  fa 
portion  des  débris  de  la  portion  du  prodigue  ; 
l’homme  habile  doubîeroit  fa  propriété  par  fes 
calculs  & fa  prévoyance  , & l’homme  borné  & 
imprévoyant  laifferoit  bientôt  échapper  la  fienne 
de  fes  mains.  Je  rougis  de  m’appéfantir  fur  des 
vérités  de  ce  genre  ; mais  depuis  quelque  temps 
on  obfcurcit  fî  fort  les  principes  ; l’efprit  prodigue 
les  fophifmes  avec  tant  d’art  & d’acharnement  , 
qu’il  n’eft  peut-être  pas  inutile  de  revenir  aux 
premières  notions  de  la  fociété  , 8c  aux  premiers 
éléments  du  catéchifme.  Us  font  bien  coupables 
ces  commentateurs  ignorants  , de  la  liberté  8c  de 
l’égalité  ; fi  leur  doéfrine  eût  été  suivie  , la  li- 
berté ne  feroit  plus  que  la  licence  la  plus  effrénée , 
& l’égalité  que  le  défordre  8c  le  chaos.  Les  fa- 
crileges  ! c’eft  , en  répétant  fans  ceffe  le  mot  de 
patrie,  qu’ils  ont  voulu  foule  ver  fes  enfants  contre- 
elle.  A les  entendre  , les  féditieux  étoient  des 
vrais  patriotes,  8c  les  hommes  tranquilles  étoient 
des  lâches  & des  traîtres.  Chrétiens,  la  patrie  efiie 
pays  qui  vous  a vu  naître  ; le  patriote  eû  celui 
qui  aime  & fert  fon  pays  , chacun  lui  doit  un 
tribut  proportionné  à fes  forces  ; fes  talents  , 
à l'état  dans  lequel  il  efi  né  : lailfôns  le  foin  de 
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gouverner  à ceux  que  les  talents , les  connotuances 
leducation  qu’ils  ont  reçu  , rendent  propres  à cet 
emploi  : pour  nous  , faifons  nous  un  mérite  de 
notre  fou  million  & de  notre  obéiffance  , & nous 
fervirons  vraiment  notre  patrie  : le  pere  tendre  , 
le  fils  refpe&ueux  , l’époufe  fage  , le  citoyen 
laborieux , le  vrai  chrétien,  voilà  le  bon  patriote  , 
je  n’en  connois  pas  d’autre.  Ces  prétendus  pa- 
triotes , ces  hommes  inquiets  & violents  , qui  don- 
noient  le  confeil  & l’exemple  de  la  fedition  , ont 
bien  fait  du  mal  a cette  ville;  les  perfonnes  fenfées 
ont  remarqué  qu’après  chaque  mouvement  , le 
prix  du  blé  augmentoit  considérablement  le 
prémier  jour  de  marché  ; la  raifon  en  elt  bien 
fimple  : l’apport  du  grain  étoit  toujours  moins 
confidérable  ; le  marchand  craignoit  de  perdre 
fa  denrée  dans  un  -temps  de  tumulte  , & il  ne 
manquoit  jamais  de  faire  payer  fes  craintes  : mais 
le  mal  le  plus  réel  , eft  celui  que  nous  avons  déjà 
indiqué  , les  émigrations  fréquentes,  des  perfonnes 
riches  hors  du  royaurne;îorfqu’eîles  confommoient 
leurs  revenus  dans  cette  ville,  non-feulement  les 
profeffions  utiles  étaient  en  activité  , mais  en* 
core  les  arts  de  luxe  & de  fimple  agrément  ; dans 
les  métiers  néceffairei  , il  y a encore  une  forte 
deluxe  ; l’homme  riche  a des  vêtements  de  toutes 
les  faifons  que  fon  inconftance  & fon  amour  pour 
la  nouveauté  lui  fait  varier  fans  ceffe  , les  habi- 
tants aifés  de  cette  ville  , que  l’horreur  du  tu- 
multe n’a  pas  encore  éloigné  ? n’attendent  que  la 
première  infurre&ion , le  premier  mouvement  pour 
fe  décider  & choifir  une  demeure  paifible  ; h 
l’amour  de  leur  tranquillité  l’emporte  fur  l’amour 
de  leur  patrie;  s’ils  nous  quittent  enfin  , quelle 
fera  la  refiource  de  tous  ceux  qui  ne  vivent  que 
de  leur  travail  ; le  Boulanger  & le  Tailleur  ne 


ferontsurement  pas  travailler  le  Sculpteur  & 1 Or- 
fèvre , & les  citoyens  appauvris  ne  donneront 
pas  de  l’ouvrage  â tous  les  ouvriers  Maçons, 
Ménuifîers  , Charpentiers  & autres  de  ce  genre  ; 
que  deviendront  ils  cet  hiver  ? Que  deviendront 
leurs  femmes  & leurs  etifauts  ? Voila  encore  de 
nouveaux  pauvres  à ajouter  à ceux  que  nous  avioné 

déjà  beaucoup  de  peine  a foulager IVles  Ireres, 

je  ne  dois  pas  craindre  de  vous  découvrir  la  pro- 
fondeur de  la  plaie  qui  s’agrandit  chaque  jour, 
nous  avons  dans  cette  paroiffe  plus  de  quinze  cents 
pauvres  auxquels  nous  fourni  fions  des  fecours  en 
pain  & en  viande  ; ce  font  les  perfonnes  riches 
& charitables  qui  fourniJffent  à l’entretien  du  bu- 
reau de  charité  ; nous  n’avons  aucun  revenu  , le 
pain  & la  viande  que  nous  distribuons  tous  les 
mois  eft  le  produit  des  charités  de  tous  les  mois  ; 
cette  fource  de  bienfaifance  qui  fe  répand  fur 
toutes  les  œuvres  de  cette  ville  , diminue  d une 
maniéré  fenfible  ; au  premier  mouvement  elle  ta- 
riroit  totalement. 

Quel  étoit  l’objet  de  tous  ces  rebellions  dont 
nous  avons  été  les  témoins  ; quel  bien  pouvoir 
on  en  efpérer  ? Chofe  étrange  ! c eft  la  ciaffe 
pauvre  de  la  fociété  qui  s’agite  & fe  tourmente  , 
6c  les  riches  qui  ont  une  propriété  à furveiller  , 
n’appetçoivent  aucun  ennemi  qui  p u ilfe  la  leur 
ravir  ; ils  dorment  tranquilles.  A entendre  ces 
efpits  inquiets , on  les  trompe  , on  les  trahit. 
Oii  font  les  traîtres  & les  trompeurs?  quel  in- 
térêt peut  on  avoir  à les  tromper  , à les  trahir  ? 
que  peut-on  gagner  avec  un  homme  qui  na 
aucune  propriété  , & un  homme  fans  propriété 
qu’a  t-il  à perdre  ? Il  eft  incroyable  que  des 
hommes  qui  n’ont  aucun  intérêt  de  fe  nuire  , 
puiÜent  fe  foupçonner  ainlî ; que  des  citoyens  qui, 
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jufqu’à  préfent,  s’étoient  eftitnés  chéris,  puifTent 
tout-à-coup  fe  trahir  6c  fe  craindre. 

Qu’il  -étoit  affligeant  de  voir  des  pertes  de 
famille  , fans  motif,  fans  raifon  , perdre  , dans 
ces  commotions  , des  journées  néceflaires  à la 
fubfiftance  de  leurs  enfants  ! qu’il  étoit  trifte  de 
voir  des  femmes  fortir  de  leurs  maifons  , aban- 
donner leur  nourriflbns , oublier  refpeéf  , décence 
6c  religion  ; exciter,  par  leurs  cris  6c  leurs  fureurs, 
les  maris  , dont  elles  auroient  dû  appaifer  les  tranf- 
ports  , fe  livrer  à tous  les  emportements  de 
î’ivreffe  , 6c  commencer  l^s  plus  grands  troubles. 
Le  fpeéiacle  le  plus  intéreffant  de  la  nature  eft 
celui  d’une  femme  vertueufe , douce  & timide  ; 
fes  prières  6c  fes  pleurs  font  des  armes  toujours 
vi&orieufes  ; une  femme  ivre  eft  en  colere  , eft 
un  objet  hideux  8c  horrible.  Qu’elle  reconnoif- 
fent  aujourd’hui  qu’elles  ont  méconnu  leur  fexe, 
qu’elles  ont  blefle  les  devoirs  les  plus  faints  ; 
qu’elles  ont  agi  contre  leur  véritable  intérêt  ; 
puiffent-elles  ne  pas  éprouver  encore  tous  les 
maux  qu’elles  fe  font  préparées  ; que  Dieu  leur 
pardonne  6c  leur  infpire  des  fentiments  de  tran- 
quillité 6c  de  paix. 

J’aime  à croire  que  la  défiance  qu’on  avoit  des 
troupes  , ne  fubfifte  plus  ; elle  feroit  bien  dé- 
raifonnable<fl  n’eft  perfonne  qui  ne  foit  inftruit 
que  iesjttoupes  ne  foient  deftinées  pour  repouf- 
fer l’eVoemi  au  dehors  8î  maintenir  la  tranquil- 
lité a il  dedans  ; elles  font  dans  les  villes  pour 
défendre  les  braves  6c  honnêtes  gens;  les  régiments 
que  nous,  avons  dans  nos  murs  ; doivent  être  gé- 
néralement aimés  ; quel  homme  pourvoit  refufer 
fon  eftime  6c  fon  attàchement  à la  douceur , au 
courage  , à la  loyauté  réunis. 

Je  revient  à vous , mes  freres  ; un  hiver  cruel 
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approche  , le  nombre  des  pauvres  s’acroît  chaque 
jour  dans  une  progreflion  effrayante  , les  ref- 
fources  deviennent  rares  , nos  maux  font  très* 
grands  , mais  ils  ne  font  cependant  pas  fans  re- 
mede.  Commençons  par  invoquer  la  Providence  , 
& méritons  fes  bienfaits  par  la  confiance  que  nous 
aurons  en  elle.  Dans  un  défert  aride  elle  fit  fortir 
du  fein  des  rochers  des  eaux  abondantes  pour 
défalterer  le  peuple  Juif,  elle  fit  tomber  exprès  du 
Ciel  une  manne  pour  fa  nourriture  ; jufqifü 
préfent  elle  a veillé  fur  notre  exiftence  & fur 
notre  confervation  ; rendons- nous  dignes  de  fes 
largeffes  , en  corrigeant  nos  mœurs.  Offrons 
le  fpe&acle  d’une  ville  paifible , nous  conferve- 
rons  les  citoyens  aifés  qui  ne  fe  font  pas  en- 
core éloignés  , 6c  nous  reverrons  ceux  qui  fe  font 
féparés  de  nous  ; l’amour  de  la  patrie  n’eft  pas 
éteint  dans  leurs  âmes  ; c’eft  avec  douleur  qu’ils 
fe  font  arrachés  à leurs  foyers;  à la  première 
aurore  de  tranquillité  ils  rentreront  dans  l'habita- 
tion de  leurs  peres.. .11  y a feize  ans  que  la  providen- 
ce m’a  placé  au  milieu  de  vous  ; je  vous  commis  . 
très-bien  ; nous  ne  fournies  , les  uns  6c  les  autres, 
ni  des  méchants  ni  des  trompeurs  ; dans  ces 
temps  orageux, des  efprits  inquiets  6cturbulents  nous 
ont  agité  , des  livres  incendiaires  nous  ont  échauffe 
ati  lieu  de  nous  éclairer  ; nous  nous  fommes  mé- 
pris fur  nos  véritables  intérêts  ; redevenons  ce  que 
nôus -étions  autrefois  , des  hommes  confiants  8C 
tranquilles.  Reprenons  les  devoirs  de  notre  état  ; 
lai  fions  l’étude  d’une  politique  à laquelle  nous  ne 
pouvons  rien  6c  ou  nous  entendons  fi  peu  de 
chofe.  Abandonnons  la  leéhire  de  toutes  ces  nou- 
velles qui  fe  croifent  6c  fe  contrarient  fans  ceffe  , 
SC  ne  lailfeot  dans  l’efprit  que  de  l’ignorance  6c 
de  la-triffeife.  En  attendant  ^a  légifiation  qui  nous 
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eft  promife  , obéiffons  aux  I.oix  que  nous  cou- 
noiffons  : j’ai  cette  opinion  de  vous  , M.  F.  ; vous 
n’avez  pas  befoin  de  Loix  pour  adorer  Dieu  & 
l’aimer  ; pour  aimer  votre  prochain  & ne  jamais 
lui  faire  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu’on  vous  fît; 
vous  n’avez  pas  befoin  qu’on  vous  faffe  un  précepte 
de  la  paix;  la  paix  c’eft  la  première  penfée  d’un 
efprit  droit  & le  premier  défir  d’un  cœur  hon- 
nête. 

Pauvres  de  J.  C.  , mes  bien  aimés , mes  in- 
fortunés freres,  la  compaffion  eft  dans  moname; 
& tnes  reffources  font  uniquement  dans  la  Provi- 
dence ; méritez-la  auffi  par  votre  patience  & votre 
réfignation  ; n’oubliez  pas  que  le  pauvre , qui  fol- 
licite  l’aumône  avec  aigreur  & dureté  , ferme  fou- 
vent  le  cœur  & la  bourfe  du  riche. 

Telles  font  les  réflexious  que  j’avois  à vous  pré- 
fenter  , M.  F.  ; mon  amour  pour  la  vérité  & mon 
attachement  pour  vous,  me  les  ont  di&ées  ; c’eft 
dans  cette  fource  que  je  prendrai  toujours  mes 
exhortations  auprès  de  vous  ; quel  que  foient  les 
événements  de  ce  Gecle  , je  ne  me  feparerai  jamais 
de  vous  ; votre  caufe  eft  la  mienne  ; votre  fort 
fera  le  mien  : fi  vous  êtes  heurenx  , je  jouirai  de 
votre  bonheur  : fi  vous  êtes  malheureux  , je  par- 
tagerai votre  infortune  ; je  pleurerai  avec  vous. 
La  PAIX,  mes  chers  Paroifiîens , eft  un  bien  dont 
découlent  tous  les  biens.  Peresde  familles,  citoyens 
de  toutes  les  claffes.,  faifons  caufe  commune  , & 
réunifions  nos  forces  pour  l’obtenir  ; ne  nousfoup- 
çonnons  plus  les  uns  &les  autres;  nous  étions  tous 
amis  avant  ces  troubles,  nous  les  fommes  encore; 
je  ne  connois  qu’un  ennemi  dans  notre  ville  , le 
méchant  : 'fuyons  fon  commerce  ; ce  n’eft  pas  par 
la  force  qu’il  eft  à craindre  , c’eft  par  la  rufe  & 
la  féduétioti.  Défions  -.nous  de  l’homme  oifif  qui 
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arrête  l’homme  occupé  fur  les  places  publiques, 
ChérilTons  l’intérieur  de  nos  maifons  , qu’elles 
foient  le  fanétuaire  de  la  paix  aitifî  que  de  la 
vertu.  Providence  ! nous  nous  jettons  aveuglement 
entre  vos  bras  ; protégez-nous  ; défendez-nous  ; 
fecourez-nous  ; que  le  citoyen  dorme  en  paix 
c}ans  fa  maifon  ; que  le  pauvre  foit  foulagé , & 
que  ces  temps  malheureux  fervent  à notre  péni- 
tence & à notre  falut.  Ainfi-foit-il. 


GRENOBLE , 

Chez  J.  M.  CUCHET , Imprimeur  des  Etats 
de  la  province  de  Dauphiné. 


